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MOIRE  AUGUSTE 

DE  FEU  MONSEIGNEUR 

LE  DAUPHIN; 


Mise  en  tète  du  mémoire  pour  le  peuple  français: 


y 

I^ÔRS^UE  VOUS  viviez,  prince  magnanime, 
là  nation  ne  connoifToit  qu’à  demi  les  vertus 
fupérieures  qui  préparbient  en  filence  fa  prof- 
périté.  Ces  vertus  éclatèrent  en  difparoilTant.  Il 
fut  permis  alors  à la  reconnoilfance  de  révéler 
fon  admiration.  Vous  avez  daigné , grand 
prince , vous  communiquer  à des  hommes 
qui  avoient  la  réputation  d’être  inftruits  , & 
ils  vous  trouvèrent  plus  inftruits  qu’eux  mêmes. 


/ 


Jofe  me  vanter  d’avoir  été  du  nombre,  non 


pour  me  créer  un  titre  orgueilleux,  mais  pour 
vous  rendre  un  folermel  hommage.  Aucuhe 
de  vos  penfées  n’a  été  perdue  pour  moi , 8c 
j’ai  gravé  dans  mon  fouvenir  vos  paroles  aufîi 
religieufement  que  vos  bontés.  lî  eft  une  de 
ces  paroles  mémorables  qui  mérite  d’être  im- 
primée fur  le  marbre  8c  l’airain.  Elle  fembJe 
un  oracle  prononcé  pour  la  circonftance  où 
nous  femmes.  Le  tiers-état  ^ difiez-vous  dans  des 
noïes  écrites  de  votre  main  fur  l’efprit  dds 
loix,  le  tiers-état  eft  le  Jeid  or  dre  qui  pojfede  natu- 


rellement ïejprit  public  , parce  quil  ejt  éloigné  de 
tout  efprit  de  corps. 


Quel  eft  l’intérêt  du  tiers-état?  Le  bien 


de  Ta  nation^  Le  peuple  eft  le  feul  corps  qui 
ne  vive  pas  d’abus , 8c  qui  en  meurè  quelque- 
fois. Voilà  toute  la  caufe  populaire  ^renfermée 
eri  un  feul  principe.  Je  l’ai  développé  en  ce 
mémoire.  C’eft  à vous , prince  généreux,  que 
j’offre  le  commentaire  de  vos  propres  penfées. 
Hélas  î elle^  ne  font  pas  celles  de  tous  les 
grands  î Que  dis-je  P En  ce  moment  même 
des  grands  que  le  peuple  honore  , en  qui  le 
peuple  fe  confie  , s’élevant  contre  le  peuple , 
viennent  de  l’aceufer  devant  le  trône  de  vou- 
loir renverfer  la  monarchie  par  fes  téméraires 
demandes.  Et  que  demande-t-il  ? Ce  que  la 
noblefle , ce  que  le  clergé , ce  que  la  magif- 
trature  avoieiit  demandé  avant  lui  8c  fem- 
bloient  demander  pour  lui  : la  liberté  publique 
& la  réforme  nationale.  Quand  tous  la  de- 


mandoient , ignoroient-ils  ce  qu’ils  deman- 
doient  ? Quand  ils  nous  invitoient  tous  â réunit 
nos  vœux  au  leur , nous  tendoient-ils  un 
piege  5 nous  offroient-ils  un  appui  ; vouloient- 
ils  abufer  du  nôtre  ? S’eil-il  fait  un  change- 
ment dans  leur  intérêt  > ou  une  révolution  dans 
leur  efprit  ? Ombre  irnpartialeî  écoutez  la 
voix  de  leur  parti , 8c  jugez  le  nôtre. 

On  dit  que  le  peuple  confpire  de  tout  côté 
contre  la  noblelTe  , le  , clergé  8c  la  magiftra- 
ture.  Voici  la  confpiration  : exclus  des  em- 
plois brillans  de  l’armée , il  ne  lui  eft  permis 
que  d’y  mourir;  exclus  des  hautes  dignités  de 
l’églife  5 il  ne  lui  eft  permis  que  d’y  travailler» 
exclus  des. places  importantes  des  tribunaux, 
il  ne  lui  eft  permis  que  d’y  folliciter;  exclps 
du  partage  égal  de  l’autorité  légiflative  dans 
les  états-généraux , il  ne  lui  fera  permis  que 
d’y  payer  à genoux  î Voilà  la  confpiration  du 
tiers-état  ; voici  celle  des  deux  premiers  or- 
dres. Le  roi  les  a raffemblés  deux  fois  au- 
tour de  lui  pour  les  confulterfur  les  intérêts 
du  trône  8c  de  la  nation  : qu  on  fait  les  no- 
tables en  17S7  ? Ils  ont  défendu  leurs  privi- 
lèges contre  le  trône.  Qu’ont  fait  les  notables 
en  1788  ? Ils  ont  détendu  leurs  privilèges 
contre  la  nation.  Le  trône  n’a  donc  d’ami  que 
la  nation , & la  nation  d’ami  que  le  trône. 
Tant  que  les  autres  ont  befoin  du  prince , ils 
font  profternés  devant  lui  ; ceffent-ils  d’ert 
avoir  befoin,  ou  font-ils  mécontens  , d’ef- 
c laves  ils  deviennent  cenfeurs , 8c  de  follicL- 
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teurs  ils  deviennent  adverfaires.  Le  peuple  i 
au  contraire,  fe  paie  de  promelTes,  fe  fie 
aux  vertus , fe  réfigne  aux  circonftances.  Enfin , 
la  nobleffe  voudroit  faveur  fur  faveur , le 
clergé  bénéfice  fur  bénéfice  , la  magiftrature 
pouvoir  fur  pouvoir  ; le  peuple  feroit  con- 
tent fl  l’on  n’ajoutoit  pas  abus  fur  abus , impôt 
lur  impôt , tyran  fur  tyran.  Prince  équitable  , 
c’eft  à vous  que  je  le  demande  : efl-ce  conf- 
pirer  qne  de  réclamer  fes  droits  naturels? 

Non  content  d’exclure  le  tiers-état  de  fes 
droits  naturels  , il  femble  qu’on  veuille  le 
bannir  même  de  Thifîtoire , il  femble  qu’on 
veuille  l’effacer  de  nos  annales.  On  foutient 
que  la  nobleffe  feule  a placé  la  couronne  fur 
le  front  de  Hugues Capet.  Prince  éclairé,  vous 
qui  connoifiiez  fi  bien  les  fafles  de  la  monar- 
chie , vous  le  fçaviez  ; la  nobleffe  étoit  bien 
plus  difpofée  alors  à démembrer  le  trône  qu’à 
le  donner  ; Sc  lorfque  Hugues  Gapet  s’y  afTit, 
il  eut  pour  aveu  le  filence  de  fa  cour  , 8c 
pour  confentement  le  filence  de  fon  peuple. 
On  foutient  encore,  que  la  nobleffe  feule  a 
rétabli  le  fcentre  dans  les  mains  de  Charles 
VII  ; mais  Jeanne  d’Arc,  qui  opéra  cette  révo- 
lution inattendue,  l'armée  qui  combattit  fous 
cette  héroïne  , les  villes,  les  hameaux  qui  fe 
fouleverent  contre  rufurpateur  étranger  , 
^toient-ils  la  nobleffe?  Mais  la  nobleffe  qui 
^voit  appellé  les  anglois , le  duc  de  Bour- 
ogne  qui  avoit  fomenté  les  partis,  fEvêque 
Beauvais  qui  précipita  fur  un  bûcher  in-^ 


famé  la  libératrice  de  Charlês  VII.  fc 
du  royaume  5 étôient-ils  le  peuple? 
va  julqu’à  foutenir  que  la  nobleffe  feule  / 
par  fa  valeur  8c  fa  fidélité  , a fait  triompher 
Henri  IV.  La  lifie  de  fes  ennemis  de' fés 
partifans  eft  confignée  dans  hotjçé  hifioiré'f 
un  écrivain  célébré  a calculé  le’ npmbre  des" 
uns  8c  des  autres,  8c  il  n’a  trouve , 'dans  la 
clafi’e  des  partifans , qu’un  feul  gentilhomme 
de  plus.  Et  qui  avoit  tramé  la  ligue  ? Eft-ce' 
le  peuple?  Et  qui  avoit  armé  lè  moine  Clé- 
ment du  poignard  régicide  ? Efi-ce  le  peuple  ? 
Et  qui  fut  foupçonné  d’avoir  dirigé  le  fer  abo- 
minable de  Ravaillac  fur  le  fein  d’un  mo- 
narque adoré  du  peuple , pleuré  du  peuple 
d’alors  5 pleuré  du  peuple  d’aujourd’ui  ? Elt- 
ce  le  peuple?  Eft-ce  le  peuple  qui  trama  en- 
fuite  la  fronde,  qui  ordonna  les  barricades,' 
qui  fit  tonner  les  parlemens  8c  le  canon  contre 
Louis  XIV  ; qui  repouffa  fon  armée  8c  fon 
enfance , qui  voulut  étouffer  dans  fon  berceau  , 
le  plus  beau  fiecle  de  la  France?  Concevez- 
vous,  grand  prince  , qu'on  donn«  un  démenti 
public  à tous  les  faits  publics  les  'mieux  conf- 
tatés  ? ' 

Après  avoir  accufé  le  peuple,  on  accufe 
jufqu’à  fes  défenfeurs.  On  fe  plaint  qu’jls  ont 
plaidé  fa  caufe  fans  étude  & fans  connoiffances  : 
quel  fiecle  inftruit , que  celui  où  les  chefs  de 
l’état  font  affez  fçavans  pour  reprocher  à de 
bons  écrivains  de  ne  l’être  pas  affez  ! On  fô 
plaint  que  des  écrivains  féditieux  ofent  me- 
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nacer  les  fiefs  & attenter  aux  propriétés  : 
quelques  déclamations  ifolées  doivent  - elles 
décréditer  tant  de  vérités  unanimes  ? Faut-il 
calomnier,  faut-il  étouffer  la  voix  publique, 
parce  qu’il  s’y  é^leve  de  loin  en  loin  quelques 
indécentes  clameurs  ? On  fe  plaint  que  des 
auteurs  excitent , échauffent , am  eutent  la  na- 
' tion  : mais  la  noblefle , le  clergé , la  magiftrature 
ne  parloient  depuis  deux  ans  que  de  la  nation  : 
elle  fe  préfente,  8c  ils  la  rejettent,  8c  ils  la  traitent 
defolle^  & ils  difent  que  la  nobleffe  fe  croirok 
dégradée , fi  elle  paroiffbit  en  équilibre  avec  le 
tiers-état  ! Quoi  ? cinq  à fix  cents  mille 
hommes  fe  croiroient  dégradés  de  paroître  en 
équilibre  avec  vingt-quatre  millions  d’hommes? 
Le  Dauphiné , qui  a donné  le  magnanime 
exemple  de  ce  jufte  équilibre,  a donc  dé- 
gradé  fa  nobleffe  ? La  France  qui , pendant 
deux  cents  ans  , avoit  adopté  le  même  équi- 
libre , avoit  donc  dégradé  fes  nobles  pendant 
deux  cents  ans.  Charlemagne  , qui  confultoit 
fon  peuple  en  même  temps  8c  en  plus  grand 
nombre  que  fes  vaillans  paladins,  dégradoit 
donc  ces  preux  célébrés?  Les  enfeignes  ro- 
maines , fur  iefquelles  le  monde  entier  lifort 
ces  mots  : fenatus  , populuj^ue  Romanus , dégra^ 
doient  donc  le  fénat  Romain  aux  yeux  du 
monde  entier  ? Les  Gâtons , les  Émiles  , les 
Scaurus , les  Cornéliens  , tous  ces  patriciens 
fublimes  fe  dégradaient  donc  en  fe  mêlant  au 
peuple  dans  le  capitole  & dans  le  Forum? 
Tous  les  nobles  François  qui,  depuis  un 


fiecle  , fe  font  apparentés  avec  les  famille» 
plébéiennes , fe  lont  donc  dégradés  depuis 
un  fiecle  ? La  philofophie  qui  rapproche  les 
humains  , dégrade  donc  les  humains  ? la  reli- 
gion, qui  leur  ordonne  de  fraternifer , ordonne 
donc  qu’ils  fe  dégradent?  8c  vous  même,' 
prince  religieux  & phiiofophe  , quand  voua 
pronontziez  l’éloge  du  tiers- état , vous  pronon- 
jciez  donc  la  dégradation  des  deux  premiers 
ordres?  Votre  ombre  généreufe  8c  fenfible 
s'indigne  , s’afflige  d’une  pareille  exprefflonl 
Elle  s’indigne  8c  s’afflige  d’entendre  humilier 
amfi'  le  peuple  valeureux  8c  fournis  qu’elle 
devoir  gouverner  ! Elle  s’indigne  8c  s’afflige 
de  voir  qu’au  moment  du  danger  public  , 
au  moment  de  réunir  tous  les  fecours,  au  / 
moment  d’accueillir  toutes  les  lumières , ceux 
qui  en  ont  les  obfcurciffent , fement  les  ter- 
reurs  au  lieu  de  clartés , portent  les  divifions 
au  lieu  des  fecours  ; accélèrent  le  danger  au  lieu 
de  le  fufpendre  ; menacent  d’une  fciflîon  for- 
midable, les  efprits  qu’ils  pouvoient  calmer. 
Ombre  augufte  8c  tutélaire  ! c’efl  à vousTeule 
qu’il  appartiendroit  de  leur' dire  : dans  votre 
écrit  public  vous  vous  déclarez  chef  s de  la 

noUeJfe  ! Vous  avez  méconnu  votre  dignité, 
vous  avez  rabaiffé  votre  rang  fubîime  ; car  ^ 
vous  êtes  les  chefs  de  la  nation  : aimeriez-vous 
mieux  marcher  à la  tête  des  Gentilshommes, 
que  de  marcher  à la  tête  des  Français  ? C’eft 
à vous  feule  qu’il  appartiendroit  de  dire  au 
monarque,  héritier  de  vos  lentimens  : Vous^ 
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avez  promis  de  faire  le  bonheur  de  vingt-" 
fix  millions  d’hommes , 8c  cinq  à fix  cents 
mille  exigent  de  vous  le’facrihce  de  tous  les 
autres  ! C’eft  comme  s’ils  vous  demandoient 
d’abdiquer  votre  empire  ; caries  nobles  com^ 
pofent  votre  cour , 8c  le  tiers  état  votre  puif* 
fance.  C’eft  à vous  feule  enfin  que  j’ofe  con- 
fier la  plainte  d’un  peuple  que  vous  ^jimiez , 
8c  qu’on  outrage.  Couvrez  de  votre  nom  facré 
un  écrivain  fans  nom  , mais  fahs  cabale  8c 
fans  intérêt  ; un  écrivain  qui  abhorre  la  fé-* 
dition comme  rinjuflice  , qui  voudroit  reflituer 
au  peuple  tous  fes  droits,  excepté  celui  de  com- 
battre, 8c  affurer  àlanobleffetous  fes  privilèges^ 
excepté  celui  d’ufurper  ; qui  efl;  plein  de  zèle 
pour  la  caufe  qu’il  défend,  8c  plein  de  refpecl 
pour  les  adverfaires  qu’il  réfute  ; qui  enfin  n’a 
pas  oublié  que  le  tiers-état , dans  les  afTem- 
blées  nationales , paroît  à genoux  devant  les 
deux  premiers  ordres , mais  qui  s’efl  fouvenu 
du  mot  fiiblime  de  Séneque  ; la  vertu  doit 
lutter  même  à genoux  ; etiarn  de  gmu 
pugnat  ( 1 ). 


(i)  Nota.  J'ai  répondu  aux  accufations  , 6* 
non  aux  accufateurs.  L importance  dr  la  publicité 
des  accufations  ordonnoient  une  réponfe  courageufe: 
l'élévation  6*  les  vertus  des  accufateurs  impof oient 
un  filence  refpeâîueux.  Si  fofois  le  rompre^  ce 
ferait  d'ajouter  a la  foumijfwn  qui  leur  efl  due  à 
tous  5 l' admiration  que  l'un  d'eux  ma  hfpirée , 

depuis 
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depuis  quen  approchant  de  fa  perjonne  , fai  été 
le  témoin  Ûj  quelquefois  lecoifident  de  f es  lumières. 
Les  princes^  nés  dans  la  puîffance  ûr  accoutumés 
à la  générqfité  , prennent  de  l'une  é‘  de  l'autre 
une  grandeur  Lame  qui  J emhle  naturelle  ^ ûr  qui 
s’accroît  par  l'habitude.  Tant  qu'ils  conjultent 
leurs  fentimens  ^ ils  penchent  vers  la  bonté.  Mais 
s’ils  conjultent  leurs  fociétés  ou  leurs  favoris  ^ ils 
-penchent  quelquefois  vers  l’mjuftice,  Montefquieu 
Va  dit  : les  princes  qui  empruntent,  la  raifort 
d'autrui.^  engagent  trop  la  leur qui  fouvent  vaut 
mieux.  Le  meme  auteur  a dit  : les  princes  font 
forts  quand  ils  commandent  , é-  faibles  quand  ils 
difputent.  Ceft  quon  aime  à leur  obéir  , mais  non 
à leut  facrifier  fa  penfée.  Les  première  rangs  ‘ 
font  facrés  ^ mais  non  infaillibles  ; enfn  l'opinion 
s’incline  , mais  ne  tombe  pas  devant  eux  : de 
geiiu  pugnat.  ^ 


De  quelle  douleur  font  pénétrés  vos  fidèles 
fujetsdu  tiers,  à la  vue  du  mémoire  qui  vient 
de  vous  être  préfeiité  par  les  princes  ! On  ne 
rend  pas  jufticé  à notre  attachement  pour 
votre  perfonne  ; bn  fufpecle  nos  intentions  ; 
on  repouffe  nos  juftes  demandes.  Pourquoi 
faut-il  que  les  traits  qui  nous  blelTerlt , partent 
de  mains  aufli  cheres  ? Loin  de  nous  le  reproche' 
ou  la  plainte  offenfant'e.  Le  fang  de  nos  maîtres 
a des  droits  facrés  à notre  amour,  à notre 
refpeéi.  Nous  ne  démentirons  point  ces  fen- 
timens  que  Dieu  lui-râême  a gravés'  dans 
le  cœur  de  nos  peres,  quhis  nous  ont  t'ranf- 
mis  avec  le  jour  , 8c  dont  la  fucceffîon  eft 
auiïi  invariable  cpie  celle  de  la  couronne  dans 
votre  augufte  mailon. 

Nous  ne  difcuterons  point  en  ce  moment 
les  principes  qui  fervent  de  baie  à nos  récla-^ 
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mations.  Notre  défenfe  eft  fous  les  yeux  de 
iV.  M.  Nous  attendons  fa  décifion  fuprême 
fans,  impatience  8c  fans  crairite.  Nous  nous 
bornons  àjuflifier  nos  deffeins,  à diffîper  les 
alarmes  qu’on  veut  lui  infpirer.  ^ 

Non  5 SIRE , l’état  n’eft  point  en  péril  ; 
fl  l’on  appréhende  un  changement  de  conf- 
titution  d’après  la  difpofition  actuelle  de  nos 
cœurs  8c  de  nos  efprits.  Qui  plus  que  nous 
doit  être  attaché  à la  gloire  de  la  monarchie 
au  maintien  de  votre  autorité?  Vos  fujets 
du  tiers-état  n’oublieront  jamais  qu’ils  doivent 
à la  dynaftie  aétueile  l’avantage  ineftimable 
d’avoir  été  rendus  à la  qualité  d’hommes  8c 
de  citoyens.  Nos  peres  gémiflbient  fous  une 
honteufe  fervitude.  Ce  font  vos  ayeux , SiRE  , 
qui  les  oht  affranchis  8c  rappellés  aux  déli- 
bérations nationales.  Qu’un  hommage  immor- 
tel de  reconnoiflance  atteffe  à tous  les  ffecles 
le  plus  fignalé  des  bienfaits!  que  ce  foit  encore 
le  tribut  facré  de  nos  derniers  neveux  envers 
les  fuccefleurs  de  V.  M.  ! Et  nous  pourrions 
être  fbupçonnés  d’attaquer  les  droits  du 
trône  , à l’abri  duquel  nous  avons  été  régé- 
nérés ! de  vouloir  renverfer  des  loix  quiV  » 
après  l’exiffence  naturelle , nous  ont  affuré 
les  droits  les  plus  chers,  8c  la  plus  précieufe 
de  toutes  les  propriétés  ! 

Que  la  nobleffe.  Sire,  retrace  fans  ceffe 
fes  fervices  pour  appuyer  fes  prérogatives  ; 
nous  nous  plaifons  à rappeller  nos  obligations 
pour  vous  prouver  notre  amour. 
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Mais  ce  bienfait  de  vos  ancêtres  feroit  in- 
complet, Sire;  il  nous  deviendroit  inutile, 
fl  la  répartition  inégale  des  charges  de  l’état 
continuoit  à pefer  fur  nos  têtes.  C’eft  à 
V.  M.  qu’efl  rélervée  la^gloire  de  perfectionner 
le  plus  bel  acte  de  l’autorité  fouveraine  , en 
redrelfant  ce  grief  dont  nous  nous  plaignons. 
C’eft  pour  l’expofer  à vos  yeux  dans  toute 
fon  énergie,  que  nous  avons  demandé  dans 
raftemblée  de  la  nation  une  repréfentation 
égale  à celle  des  deux  autres  ordres , nous 
qui  conftituons  principalement  la  force  de 
cet  empire 5 qui  le  vivifions  par  le  commerce,' 
qui  le  fécondons  par  l’agriculture,  qui  rendons 
vos  armées  redoutables  aux  puiftaiices  voifines , 
nQUs  à qui  le  miniftere  évangélique  eft  confié 
en  grande  partie  dans  les  villes  8c  dans  toutes 
les  campagnes,  Sc  l’adminiflratiori  de  la  juftice 
dans  la  plupart  des  tribunaux. 

A la  veille  du  jour  folennel  où  feront 
agités  tant  d’intérêts  divers  , où  tous  les  droits 
vont  être  de  nouveau  examinés,  balancés  8c 
conciliés,  il  eft  prefque  impoffible  que  d’une 
fermentation  générale  Sc  inévitable  , il  ne 
réfulte  pas  quelques  opinions  hafardées  qui 
excédent  la  mefure  d’une  faine  politique.  Que 
V.  M.  n’en  foit  point  alarmée.  Telle  eft  la 
marche  de  l’efprit  humain.  Lorfque  chaque 
individu  ifolé  fe  livre  fans  contradiéfeur  à 
l’examen  d’une  queftion  de  droit  public  , 
alors , fe  pénétrant  uniquement  des  principes 
trop  féveres  d’une  égalité  primitive  ou  de 
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^équité  naturelle , le  premier  élan  d’une  ima- 
gination exaltée  l’emporte  au-delà  du  but 
defiré  , qui  doit  limiter  les  prétentions  abfo- 
lues  de  chacun  des  membres  de  la  fociété, 
en  déterminant  leurs  convenances  relatives. 
Mais  dans  une  grande  aiïemblée  , la  difcufîion 
établie , la  communication  des  lumières  , la 
collilion  des  opinions  réduifent bientôt  à leur 
jufte  valeur  ces  premières  idées  qui  n’avoient 
été  jufques-là  ni  éclaircies , ni  combattues. 
L’intérét  de  chaque  particulier  difparoît  devant 
celui  de  tout  un  corps  de  citoyens;  l’intérêt 
de  chague  corps  cede  à celui  de  l’état  entier, 
tout  doit  fe  rétablir  dans  ce  jufte  équilibre 
où  fe  rencontre  feulement  le  maintien  de 
l’ordre , de  la  fûreté  & de  la  tranquillité  pu- 
bliques.N’en  doutez  pas,  siRE,  & repofez-v6us 
avec  confiance  lur  l’amour  des  Français  pour 
leurs  maîtres.  Loin  de  mettre  en  queftion  les 
droits'  dû  trône , ou  de  vouloir  en  diminuer 
l’éclat , votre  vertueufe  modération  aura  à fe 
défendre  du  zele  & des  offres  de  fes  fideles 
fujets.  Loin  de  chercher  à anéantir  les  droits 
de  l’a  nobleffe,  touchés  des  facrifices  quelle 
nous  prépare , 8c  dont  elle  vient  de  renouveller 
la  promeffe,  nous  confirmerons  par  notre 
gratitude  folemnelle  les  loix  qui.  affurent  le 
premier  rang  à ce  corps  antique  8c  valeureux 
qui  fait  l’honneur  8c  l’ornement  de  l’état , 
comme  nous  en  faifons  la  force.  Après  avoir 
obtenu  un  moment , auprès  de  ces  dignes 
chevaliers  Tégalité  politique  que  nous  deman- 
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dons  dans  raiTemblée  de  la  nation, nousj urérons 
de  nouveau  de  refpeéier  à jamais  ces  prérogati- 
ves ces  propriétés  qui  leur  déférent  la  préémi-» 
nence  fociale  qu  iis  méritent  à tant  d’égards. 

Pourrions-nous  ne  pas  compter  fur  un  jufte 
retour  de  cette  afïeéiion  dont  nous  fommes 
-animés  envers  eux?  une  pleine  confiance  dans 
leur  loyauté  ne  doit-elle  pas  nous  mettre  à 
l’abri  du  danger  qui  pourroit  réfulter  pour 
nous  de  la  forme  de  délibération  que  nous 
follîcitons,  de  cette  délibération  commune  de 
tous  les  ordres  raffemblés  ? S’il  arrivoit  que 
quelques  membres  du  nôtre , féduits  ou  in- 
timidés, viiifîént  à fe  détacher  de  notre  caufe  , 
certes , ce  feroit  dans  le  clergé  & dans  la  no- 
bleffe  que  nous  retrouverions  de  véritables 
citoyens  qui,  déterminés  par  de  grands  motifs 
dejuftice  Sc  de  défmtéreffement,  n’héüteroient 
pas  à fe  rallier  à nous  , 8c  répareroient  ainfi 
la  défection  de  quelques  lâches  déferteurs  de 
notre  parti. 

Voilà  , SIRE  , les  feules  armes  que  nous 
nous  pefmettons  d’employer  pour  com- 
battre l’oppofition  qui  s’élève  contre  nos 
juftes  demandes.  Nous  ne  doutons  pas 
qu’elles  ne  foient  viÔlorieufes.  Nous  croyons 
pouvoir  affurer  à votre  majeflé , qu’elle 
n’aura  pas  heu  cette  funefte  fciffion  dont 
l’idée  feule  infpire  fi  juflement  l’effroi. 
Nous  en  avons  déjà  pour  garant  l’opinion 
de  deux  princes  de  votre  fang,  dont  le  nom 
manque  au  mémoire  qui  vous  a été  prà- 


fente.  Ce  généreux  exemple  ne  manquera 
pas  d’être  fuivi.  Une  parfaite  harmonie  entre 
tous  les  ordres  , fi  néceiïaire  à la  félicité  pu- 
blique, ralfemblera  vos  fujets  autour  du  trône. 
Des  loix  fages , réfultat  heureux  d’un  alfen- 
timent  général  , fixeront  invariablement  les 
formes  des  affemblées  nationales  que  vos  fuc- 
ceffeurs  feront  dans  l’impoflibilité  abfolue  de 
changer  au  gré  de  leurs  opinions  particulières 
ou  des  , prétentions  immodérées  de  l’un  des 
ordres  de  l’état. 

V ous  n*oublierez  point , SIRE,  les  fervices 
de  votre  noblelTe  ; mais  fans  en  diminuer  l’im- 
portance, nous  lui  rappellerons  qu’il  n’efi  au- 
cune époque  de  Thiftoire  où  le  tiers-état  ne 
lui  ait  prêté  fon  fecours  Sc  partagé  l’honneut 
du  fuccès.  Si  nos  peres,  condamnés  au  filence 
fous  le  régime  oppreffeur  delà  féodalité,  ne 
purent  faire  entendre  leurs  voix  dans  l’aU’em- 
biée  des  Français  , qui  proclama  Hugues  Capet^ 
les  barons  qui  la  compoferent  feroient-ils  ve- 
nus à bout  de  leur  glorieüfe  entreprile,  s’ils 
n’euffent  compté  fur  les  armes  & la  fidélité 
de  leurs  vafiaux?  Le  nom  de  Charles  VII  ne 
rappelle-t-il  pas  le  plus  beau  titre  de  gloire 
dont  aucun  peuple  puifi'e  s’honorer?  N’efi- 
ce  pas  du  lein  du  tiers-état , que  l’on  vit  fortir 
cette  héroïne  prelque  miraculeufe  que,  la  pro- 
vidence fit  voler  à la  défenfe  de  fbn  roi , qui 
eut  l’avantage  de  voir  combattre  & triompher 
fous  fa  bannière  l’élite  8c  la  fleur  des  che- 
valiers français  étoiinés  de  fon  courage  & rem- 
plis 


plis  de  fon  enthoufîafme  r Si  Thiftoire  ne  nou^ 
a pas  conferVé  les  noms  d’une  foule  de  morts 
qui  ont  enfanglanté  les  plaines  d’Arques  & 
dlvri,  en  eft-il  moins  vrai  que  le  fang  du 
peuple  y a cimenté  les  droits  de  la  branche 
régnante  autant  que  celui  de  la  noblelfe  ? 
Gentilhomme  ou  roturier , capitaine  ou  fbldat, 
tous,  ont  partagé  le  péril  & la  viéloire.  II  fuffit 
d’être  né  Français  pour  aimer  fa  patrie  Sc  fon 
roi  5 poîiï  fe  fentk- enflanfmé  du  defir  de 
corribattre  , de  vaincré  oif  mourir  à leur  fer- 
vice. 

Mais , S î R E , quels  que  foient  nos  jufles 
titres  à l’honneur  d’avoir  fervi  notre  pays  , 
aulïi  bien  que  nos  autres  concitoyens;  con- 
sens de  nos  preuves  de  gloire,  nous  ne  vou-* 
Ions  l’infraélion  des  droits  d’aucun  des  ordres , 
nt'la  confufion  de  tous.  Nous  refpefterons  , 
nous  maintiendrons  à jamais  cette  antique 
hiérarchie , cette  didinélion  des  membres  de 
î’état,  confacrée  par  les  temps  , principe 
elTentiel  & confervateur  de  cette  iiluftre  mo- 
narchie. Que  des  Pontifes  vertueux  attirent 
fans  ceffe  îur  vous  Sc  fur  vos  fujets  les  béné- 
dictions du  ciel , nous  révérerons  leur  faint 
miniflere  fans  envier  leur  rang.  Que  les  chefs 
de  votre  noblelfe  nons  mènent  combattre  8c 
vaincre  vos  ennemis , nous  partagerons  leurs 
dangers  fans  leur  difputer  les  faveurs  dont  il 
vous  plaira  les  combler.  Quelquefois  ,Sire, 
à l’exemple  de  vos  prédécelfeurs , vous  dai- 
gnerez élever  quelqueS'Uns  d’entre  nous  aux 


premières  dignités  de  l’églife,  aux  honneurs 
militaires,  pour  montrer  que  la>  vertu  Sc  les 
talens  font  indépendans  du  hafard  de  la  naif- 
fance,  8c  que  l’excellence  de  ce  gouverne- 
ment 5 fuivant  l’exprefïion  d'un  de  nos  plus 
fameux  écrivains,  confifte  à ne  priver  aucun 
de  vos  fujets  de  refpérance  de  parvenir  à tout. 
Nous  pourrons,  par  le  choix  de  V.  M. , de- 
venir ce  que  d’autres  naiffent , Ec  fans  doute 
nous  ne  ferons  pa»  humiliés  de  cette  maniéré 
de  nous  élever  au  niveau  des  premiers  de 
nos  concitoyens. 

Loin  de  nous  également  le  projet  de  changer 
la  forme  du  gouvernement  fous  lequel  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre.  Sans  doute  de 
grandes  Sc  nombreufes  améliorations  font  in- 
dilpenfables  ; mais  en  concertant  avec  V.  M. 
ce  grand  ouvrage,  nous  chercherons  à nous 
défendre  également  de  la  fureur  de  tout  in- 
nover , Sc  de  l’inconvénient  de  faire  revivre 
toutes  les  inftitutions  anciennes;  nous  n’ou- 
blierons pas  qu’il  y a quelquefois  du  danger 
à tout  prévoir , comm’il  en  eft  un  à tout  né- 
gliger ; nous  ne  perdrons  pas  de  vue  qu’en 
France  la  défiance  du  pouvoir  royal  ne  doit 
pas  être , comme  chez  une  nation  voifme  , 
la  baie  de  la  conflitution  ; que  l’amour  8c  la 
confiance  font  les  liens  les  plus  heureux  8c 
les  plus  forts  entre  un  monarque  8c  Ion  peuple; 
que  l’autorité  n’eft  jamais  aflez  limitée  , fi 
' l’obéilfance  doit  toujours  être  inquiété  & ja- 
foufe  ; Sc  qu’aufïi  une  puilfance  trop  limitée  eft 
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un  vain  nom  fans  effet.  Enfin,  Sire,  V.  M. 
veut  une  autorité  fans  defpotifme;  nous  de-* 
firons  une  liberté  fans  licence.  Cet  heureux 
accord  fervira  infailliblement  de  fondement 
à la  félicité  publique.  ' 

Nous  ofons  croire,  SiRE  , qu’il  ne  refie  à 
V.  M.  aucun  doute  fur  l’étendue  de  notre 
amour  pour  elle  , fur  la  pureté  de  nos  vues. 
Nous  avons  defiré  en  dépofer  l’expreflion  8c 
le  témoignage  dans  fon  fein  paternel.  C’eft 
elle  que  nous  choififfons  maintenant  pour 
médiateur  auprès  des  princes  de  votre  fang  ; 
& lorfque  nous^  vous  aurons*  convaincu , pé- 
nétré de  notre  attachement , de  notre  zèle , 
de  notre  refpeéf  , de  notre  obéiffance , vous 
direz  à cette  brave  8c  généreufe  nobleffe  qui 
vous  environne  : Voilà  pourtant  ces  fujets  Jideles 
dont  les  fentimens  ont  pu  vous  paroi  tre  douteux  ; 
ils  Jont  dignes  d'être  vos  frexes;  ils  font  auffimes 
enfans»  ^ 

Achevez , Sire,  vos  généreux  deffeins. 
Déjà  VOS  intentions  bienfaifantes  , vos  inten- 
tions populaires  ( s’il  eft  permis  de  s’expliquer 
ainfi  ) ont  pénétré  dans  l’afyl^  du  pauvre  & 
changé  les  gémiffemens  de  fa]douleur  en  aétions 
de  grâces.  Que  cet  efpoit  cbnfolant  ne  foit 
pas  trompé.  Raffemblez  fous  vos  yeux  votre  ^ 
nombreuîe  famille  dans  cette  fage  égalité  que 
diélent  les  loix  éterneîfe-de  la  nature  , dè  la 
raifon  8c  de  l’humanité.  Tous  vos  fujets , réunis 
par  l’intérêt  facré  de  la  patrie  , quoique 
inégaux  par  les  conventions  de  la  fociété , corn 
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traceront  fous  vosaufpices  une  nouvelle  al- 
liance dont  votre  gloire  fera  le  premier  gage , 
8c  nous  irons,  confondant  nos  vœux  & nos 
larmes  , remercier  l’Etre  fuprême  de  nous 
avoir  donné  le  meilleur  des  peres  dans  le 
plus  puilTant  fouverain  dù  monde. 


